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JU enfanl 
d a n s li ans le cinema canadien 

Léo Bonneville 

Michel Tournier écrivait: «Si la photo­
graphie n'existait pas, il faudrait l'inventer 
rien que pour photographier les enfants. » ( , ) 

Que dirait-il alors du cinéma qui rend à 
l'enfant ses mouvements comme ses balbu­
tiements ? Et, il faut bien le dire, dès l'ori­
gine du cinéma, l'enfant a été une « proie » 
prédestinée pour les cinéastes. Même Louis 
Lumière a cru bon de filmer Le Déjeuner de 
bébé (1895). Il va sans dire qu'un tel f i lm 
ne cherchait qu'à conserver un bon souvenir. 

Mais le cinéma a donné aux enfants 
des rôles plus actifs et des jeunes se sont mê­
me imposés comme acteurs. Shirley Temple 
tourne des courts métrages comiques dès l'âge 
de 3 ans et, à 5 ans, elle devient la vedette de 
deux films de la Fox ; Stand Up and Cheer 
et Little Miss Marker. A 4 ans, Mickey Roo-
ney joue, dans la série « Our Gang », des 
rôles qui lui conviennent. En 1933 (il a 11 
ans), il est déjà sous contrat à la Metro. A 
6 ans, Jackie Coogan devient célèbre en in­
carnant le gosse dans The Kid (1922) de 
Charlie Chaplin. 

Chez nous, l'enfant au cinéma n'a pas 
produit des acteurs célèbres. Mais la pré­
sence de l'enfant se retrouve au coeur de 
plusieurs films. En nous en tenant à la pé­
riode d'après-guerre (1945), essayons de 
voir quelles figures d'enfants nous offre le 
cinéma canadien. 

( I ) La Famille des enfanta. Flammarion, Paris, 1977, p. 3 

D'UN MÉLO GÉLATINEUX À UN MÉLO 
MACABRE 

La question est de savoir si on peu 
faire un bon film avec de bons sentiments. 
André Gide prétendait que non. Hélas ! Le 
Rossignol et les cloches (1945) de René Dela­
croix lui donne bien raison. Lors d'un con­
cert donné pour défrayer le coût de nou­
velles cloches pour l'église de la paroisse, 
un petit garçon (le rossignol), évincé parce 
qu'il ne possède pas un costume neuf pour 
faire partie de la chorale, grimpe dans un 
arbre et se met à chanter de sa plus belle 
voix. Il va sans dire que le concert est raté, 
mais tout finit par s'arranger et l'enfant sera 
récupéré pour une bonne cause. Le film n'est, 
en réalité, qu'un prétexte pour mettre en 
évidence le jeune chanteur, Gérard Barbeau, 
très populaire à cette époque. L'enfant chan­
te et enchante mais l'inconsistance du scé­
nario et la faiblesse de la psychologie ne 
lui donnent qu'une présence artificielle. 

On va dans une tout autre direction 
avec La Petite Aurore, l'enfant martyre (1952) 
de Jean-Yves Bigras. Ici, l'enfant ne suscite 
pas la tendresse mais la pitié. Pensez donc, 
une belle-mère, jalouse de la présence d'Au­
rore, fait tout pour s'en débarrasser. Elle 
invente toutes sortes de travaux pénibles, de 
pénitences sadiques pour mater la jeune 
fille qui est d'une docilité inquiétante. Car 
comment Aurore va-t-elle réagir ? Avec ré­
signation. Elle endure tout: menaces, coups, 
brûlures . . . qui finissent par avoir raison 
d'elle et la conduire à la mort. Aurore, 

SÉQUENCES 96 



Le Rossignol et les cloches, de René Delacroix 

c'est bien l'enfant martyre qui ne fait rien 
pour se défendre et qui accepte son sort 
sans maugréer. Elle est le mouton qu'on 
égorge. Malheureusement, le f i lm sombre 
dans le pire mélo, accumulant des sévices 
plus cruels les uns que les autres, rendant le 
f i lm insupportable et la petite Aurore la­
mentable. 

UN GRAND-PÈRE GÉNÉREUX ET 
UN ONCLE SYMPATHIQUE 

Il a 8 ans et il s'appelle David. Il vit 
dans un quartier juif de Montréal, peuplé 
de femmes qui s'interpellent et d'enfants 
qui se disputent. Il va de son père à son 
grand-père. Du monde, David a donc deux 
visions diamétralement opposées. Son père 
lui apprend ce qu'est la lutte pour la vie et 
la route du succès. Son grand-père lui fait 
découvrir le sens de la vie et la beauté des 
mystères. Comme David se sent heureux 
quand il accompagne son grand-père dans 
la voiture à la recherche de vieux objets I 
Alors l'enfant questionne, se confie. Et toute 
la poésie de l'enfance rejaillit dans des ima-
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ges douces et ravissantes. Mais, au fur et 
à mesure que les jours passent, le petit David 
ouvre les yeux, sans trop comprendre, sur 
la naissance, le sexe, la mort, le mensonge, 
la tricherie . . . Avec la disparition de son 
grand-père et de la vieille bourrique qui lui 
permettait de faire de belles promenades, 
David aura franchi une étape importante de 
son enfance. Les Mensonges que mon père 
me contait (1975) de Jan Kadar se passent 
dans les années 20. 

Mon Oncle Antoine (1971) nous trans­
porte dans les Cantons de l'Est, vers les 
années 40. Claude Jutra et Clément Perron 
vont nous faire connaître Benoît, le neveu 
d'Antoine qui administre un magasin général. 
C'est le lieu où se rencontrent tous les gens 
du village. Garçon observateur et docile, Be­
noît ne perd rien de ce qui se passe dans 
le magasin. Il est le témoin silencieux de 
l'ivrognerie de son oncle, des incartades de 
sa tante, des audaces de Fernand . . . Petit 
à petit, il découvre le monde des adultes 
avec tout ce que cela comporte de duplicité 
et de sournoiserie. Curieux comme tout en­
fant, il remarque bien des gestes empreints 
de privauté. Alors pourquoi ne connaîtrait-il 
pas les premiers émois amoureux avec Car­
men qui a son âge ? Oui, pourquoi ? Mais 
cette nuit-là, Benoît accompagne son oncle 
dans une longue promenade qui doit rame­
ner le cadavre d'un garçon comme lui. Nuit 
tragique durant laquelle Benoît fait con­
naissance avec la mort. Ainsi en l'espace 
de quelques jours, autour de Noël, Benoît 
aura connu les joies et les peines qui enve­
loppent toute vie, comme il aura observé les 
comportements ambigus et suspects des 
adultes qui l'entourent. A 15 ans, il aura 
quitté le pays de l'enfance pour s'aventurer 
imprudent dans le monde des adultes. Benoît 
s'est dessillé les yeux. 

David et Benoît, deux enfants qui ont 
appris que derrière les mensonges des adul­
tes se cachent de dures vérités. 



DE LA PRESENCE D'UN ENFANT 
À L'ABSENCE D'UN PÈRE 

Ici, l'enfant n'est que présence et re­
gard. Silencieusement, il suit l'aventure de 
ses parents. Plus encore, l'enfant va expri­
mer son subconscient dans des visions que 
le spectateur voit avec étonnement. Ainsi, 
dans Mon enfance à Montréal (1969), Jean 
Chabot présente un enfant de 5 ans (dont 
on ignore le nom comme d'ailleurs ceux de 
ses parents) qui n'est là que pour jeter un 
regard distrait sur ce qui l'environne. Enfant 
qui n'engage aucun dialogue et qui n'a pour 
compagnon qu'un modeste jouet. Mais cet 
enfant fragile et docile connaîtra la mort 
(de sa grand-mère), le cimetière, la solitude. 
On se rend compte finalement que l'enfant 
est à la merci des parents et que son enfance, 
si elle n'apparaît pas malheureuse, se résu­
me toutefois à un horizon très borné. Il va 
sans dire qu'il n'y a aucune psychologie ici ; 
l'enfant est là et, tout en s'amusant, regarde. 
Jamais il ne pose de questions ; jamais il 
ne regimbe. Il sert de trait d'union entre le 
père et la mère. 

Au contraire, dans Eclair au chocolat 
(1979), Jean-Claude Lord donne tout son 
poids à Pierre qui a 12 ans et à qui sa mère 
fait croire que son père était un jeune poète, 
mort peu de temps avant sa naissance. Il 
se lie entre lui et sa mère une amitié qui 
fait que leurs conversations se multiplient, 
donnant à Pierre l'occasion de mieux con­
naître ses origines. Petit à petit, il découvre 
la vie intime de sa mère, comme il se prend 
d'amitié pour une petite fi l le de son âge, à 
l'insu de sa maman. Pierre est un enfant 
intelligent et plutôt réservé. Il n'est pas le 
garçon aux confidences faciles et aux dé­
clarations fracassantes. Taciturne, il préfère 
observer. Toutefois, on se demande si l'au­
teur ne le gratifie pas d'une perspicacité 
exceptionnelle. En effet, chaque fois que sa 
mère est à lui faire une révélation, la réplique 

Mon Oncle Antoine, de Claude Jutra 

part rapidement : « Je le savais. » Décidé­
ment, Pierre possède un don de discerne­
ment extraordinaire ou utilise une logique 
implacable, à la manière d'Agatha Christie. 
C'est peut-être en cela que Pierre ne nous 
paraît pas toujours naturel. Ses regards de­
viennent scrutateurs et les dernières images 
le figent dans une vision impassible et te­
nace. Sous les traits d'un enfant, Pierre traduit 
des réflexions d'un adulte clairvoyant. 

D'UNE AMITIÉ AMBIGUË À 
UNE AMITIÉ CORDIALE 

Quelle est cette amitié qui va lier Frank 
et Johnny ? Frank est un photographe de 
24 ans qui vit dans la « Main » à Montréal et 
qui pratique la bohème. Un jour, il rencontre 
un garçon de 14 ans chez des amis. La beau­
té de ses traits, la sérénité de son regard, 
l'encadrement de ses longs cheveux, la can­
deur de son comportement l'élisent modèle 
de choix pour Frank. Alors Johnny n'a 
d'yeux que pour ce monde étrange qu'il 
découvre peu à peu et qu'il apprend à con­
naître et même à apprécier. Mais Frank sem­
ble très intéressé par le garçon. Naît en lui 
une passion devenue équivoque. Johnny ne 
peut rester dans ce milieu. Ses parents finis­
sent par intervenir. Peut-être l'innocence du 
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garçon ne lui a jamais fait entrevoir les dan­
gers qui le guettaient dans Montréal Main 
(1974). Frank Vitale a su donner une cer­
taine pudeur à son f i lm, suscitant l'équivo­
que dans l'esprit du spectateur sans jamais 
le choquer. Johnny est un être trop fragile 
pour hypothéquer son avenir. 

On a affaire à un tout autre garçon 
de 11 ans dans le fi lm de Claude Jutra, 
Dreamspeaker (Le Conteur de rêves) (1977). 
Parce qu'il a mis le feu à son école, on a placé 
Peter dans une institution psychiatrique pour 
enfants. Replié sur lui-même, il n'accepte 
pas cette prison dorée et finit par s'évader. 
Il se retrouve en pleine nature, recueilli par 
un vieil Indien qui sait exorciser les esprits. 
C'est alors que va commencer une longue 
confrontation durant laquelle, déculpabilisant 
l'enfant, le vieil Indien va lui redonner le 
goût de vivrre. Peter commence à s'épa­
nouir, à trouver autour de lui une nature 
accueillante, à boire le soleil, à sortir de son 
mutisme, bref, à devenir lui-même. Enfin, 
Peter a trouvé le lieu et la personne qui lui 
permettent d'être authentique. Hélas ! pour­
quoi fallait-il que l'intervention soudaine de 
la police vînt briser cet élan et conduisît 
l'enfant au suicide. Comme quoi la loi est 
parfois ennemie du bien ! Et comme elle de­
vient cruelle pour des êtres sensibles et vul­
nérables ! Peter n'aura connu le bonheur que 
l'espace d'un entr'acte. 

Autant les parents avaient raison de 
s'interposer dans le cas de Johnny, autant 
on aurait dû laisser Peter libre de s'épanouir 
a son aise. Comme quoi il n'y a pas de règle 
générale mais des cas particuliers. 

DES ENFANTS IMMOLÉS 
Il y a chez Jean-Claude Lord une atten­

tion délibérée portée aux enfants. Cela se 
vérifie au moins dans trois de ses films. Les 
enfants n'y apparaissent pas comme des 
rayons de soleil, mais comme des victimes 
des « malheurs » des hommes. On l'aura 
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constaté avec Pierre dans Éclair au chocolat 
(1979). C'est un enfant qui a vieilli très vite 
car ce qu'on lui a dérobé, c'est son passé, 
comme si lui-même était un accident sur no­
tre planète. Dans Les Colombes (1972), l'en­
fant devient la victime innocente qu'on sacri­
fie dans un élan de grande colère. En effet, 
pour se venger de son frère et pour com­
promettre un mariage qui lui répugne, un 
oncle ne trouve pas de geste plus convain­
cant que d'égorger froidement son neveu. 
Ainsi l'enfant est-il voué à un destin tragi­
que. Destin tragique également dans Panique 
(1977) où l'usine des pâtes et papier de la 
J.I.T. à Port-Champlain, dégage un produit 
toxique qui affecte mortellement les en­
fants. Ils meurent devant des parents dému­
nis. On le voit, à l'exception de Pierre dans 
Éclair au chocolat, les enfants dans Les Co­
lombes et dans Panique deviennent des a-
gneaux immolés sans pitié. Sans doute, l'en­
fant est-il un atout puissant et facile pour 
toucher la sensibilité des spectateurs. Vu par 
Jean-Claude Lord, l'enfant est un être sou­
mis, victime de la passion ou de la négli­
gence pour ne pas dire l'indifférence des 
adultes. Il devient « l'enfant-martyr » qui 
révèle le peu d'importance qu'il représente 
pour les grandes personnes. Bref, il sert de 
faire-valoir. 

CET ÂGE EST SANS PITIÉ 
Dans le film de Silvio Narizzano, Pitié 

pour le prof (Why Shoot the Teacher) (1977), 
les enfants de l'Ouest canadien s'affirment 
comme des enfants indisciplinés, incultes, 
turbulents, bref frustes. Et leur comporte­
ment face à l'instituteur manifeste qu'ils sont 
sans pitié et que leur âge leur donne toutes 
les libertés comme toutes les audaces. L'insti­
tuteur désemparé aura beau chercher toutes 
les méthodes possibles pour tenter d'éveil­
ler leur esprit, les enfants restent englués 
dans leurs préoccupations matérielles. Vrai­
ment comment gratter cette couche d'igno­
rance ? 



Aux 17 enfants ruraux de Pitié pour le 
prof, André Forcier oppose deux gamins 
délurés. En effet, la grande fête organisée en 
l'honneur de Polo, dans L'Eau chaude, l'eau 
frette (1976), réunit les «amis» d'un quar­
tier populaire de Montréal. Et naturellement 
Ti-Guy et Francine sont présents. Francine 
(11 ans) vit grâce à un stimulateur cardia­
que accroché à sa ceinture. Elle se débrouille 
facilement pour le brancher où elle peut 
quand le souffle vient à lui manquer. Elle 
s'en sert également pour faire démarrer la 
moto de Julien. Ti-Guy (13 ans) est un petit 
débrouillard qui ne mâche pas ses mots. Il 
intrigue, il manipule et rêve de devenir un 
dur, à l'exemple de Polo. Francine et Ti-Guy 
s'amusent ensemble à des jeux de grandes 
personnes. Ce sont deux jeunes qui obser­
vent les adultes, les imitent à leur façon 
et savent au besoin tirer leur épingle du jeu. 
En fait, ce sont deux petits roublards qui ont 
grandi trop vite dans un quartier défavo­
risé. Ils ont pris de mauvaises habitudes et 
rien ne les gêne plus. Leur langage cru en 
témoigne. La dernière image nous dit suf­
fisamment le sentiment qu'ils éprouvent l'un 
pour l'autre. Francine a grimpé sur la moto 
de Julien montée par Ti-Guy qui vient de 
rafler la caisse de M. Croteau. Tous deux 
filent dans la nuit. Francine souffle à l'oreille 
de Ti-Guy : « Tu es beau. » Enfants qui ont 
déjà quitté l'enfance. 

L'Eau chaude, l'eau frette, d'André Forcier 

QUAND LES ENFANTS S'AMUSENT 
Lorsque Bernard Gosselin rêve à son 

enfance, il retourne à la fantaisie. Ainsi 
peut-il réaliser Le Martien de Noël (1971) qui 
nous présente deux enfants dans un village 
québécois. Katou et François découvrent 
un voyageur mystérieux en panne avec sa 
soucoupe volante. Ils s'approchent de lui et 
l'aident à réparer son véhicule. Pour qu'il 
n'ait pas froid, ils lui procurent même un 
manteau de fourrure. En guise de remercie­
ment pour services rendus, le martien les 
mène à faire un voyage spatial. Ces deux 
gamins manifestent un réel bonheur à aider 
quelqu'un dans le besoin et à s'entretenir 
avec un visiteur aussi inattendu que savou­
reux. Il faut dire que les enfants d'aujour­
d'hui, grâce à la télévision, au cinéma et aux 
bandes dessinées, sont familiarisés avec les 
extra-terrestres. 

De leur côté, Pierre et Cathou ne man­
quent pas de flair dans La Poursuite mysté­
rieuse (1975). Orphelins de Chicoutimi, ils 
découvrent, par hasard, qu'un complot est 
ourdi par des criminels qui veulent faire 
passer des diamants en contrebande aux 
États-Unis. Savez-vous comment ? En les ca­
chant dans une rondelle qu'ils veulent glisser 
dans l'équipement de joueurs de hockey. 
Naturellement leur dénonciation n'a aucun 
crédit auprès des autorités. C'est alors que 
Pierre, grand admirateur du club « Cana­
diens», décide avec sa soeur de fausser 
compagnie aux religieuses et d'aller, en 
plein hiver, « intercepter » cette rondelle 
précieuse. Inutile d'ajouter que cette « pour­
suite mystérieuse » donne lieu à toutes sortes 
de circonstances haletantes et à de nombreux 
risques périlleux. Car nos deux jeunes ne 
manquent pas de témérité. Ils passent le 
fleuve en traversier, ils descendent la ter­
rasse Dufferin en toboggan . . . bref, ils sont 
soumis à différentes épreuves avant d'at­
teindre le Forum de Montréal. Pierre et 
Cathou sont deux jeunes intrépides qui n'ac-
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ceptent pas qu'on jette du discrédit sur leurs 
héros sportifs. Donc, rien ne peut les arrêter. 
On le voit, nous sommes en présence de deux 
enfants exceptionnels qu'un souffle de dignité 
emporte inlassablement. Ils ont l'honneur de 
leur club favori à sauver. Jean Lafleur et 
Peter Svatek ont su donner à leur fi lm un 
rythme endiablé qui exalte les deux jeunes 
emportés dans une mission dangereuse. 

«OUR GANG» QUÉBÉCOIS 

Normand, Albert, Luc, Simone et Thé­
rèse forment un gang sympathique. Ils s'a­
musent avec les moyens du bord. Mais 
voici qu'Alain veut s'intégrer au groupe. 
Pour cela, il devra se soumettre à des épreu­
ves plus ou moins compliquées. Ayant réussi 
son examen qui n'a pas manqué de sur­
prises, Alain devient donc le sixième doigt 
de la main du gang. Qui sont donc ces six 
copains qui ne manquent pas de piquant ? 
André Melançon brosse leur portrait rapi­
dement, donnant à chacun des caractéristi­
ques particulières. Normand, c'est le plus 
âgé du groupe. Il a 13 ans. Par conséquent, 
il sera celui qui commande et à qui on obéit. 
Il n'est pas un chef dictatorial ; il arrive à 
se faire écouter par ses affirmations. Albert, 
c'est le « patapouf », le gros ricaneur, celui 
que tout le monde aime et qui manifeste 
constamment sa bonne humeur et sa gaieté. 
Luc, c'est le garçon entreprenant, audacieux, 
qui ne craint pas les difficultés. Simone, 
c'est la fille qui ne recule devant rien et qui 
ne manque pas de panache. Thérèse, c'est 
la fille qui sait exploiter les situations et 
qui ne s'en laisse pas .''imposer. Enfin, Alain, 
c'est le petit finaud qui sait ne pas se faire 
exploiter et trouver des expédients pour se 
tirer d'embarras. Il ne manque ni d'imagi­
nation, ni d'astuce. Bref, tout ce petit monde 
finit par former une petite communauté qui 
s'amuse comme de jeunes espiègles de leur 
êge. En fait, ce sont des enfants qu'on peut 
retrouver dans n'importe quel quartier po-
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pulaire, tant ils sont naturels et vrais. C'est 
pourquoi Comme les six doigts de la main 
(1978) est un fi lm qui colle à la réalité en­
fantine. 

QUI PERD GAGNE 

Délaissant la fiction, André Melançon 
s'est aventuré à aller voir comment on trai­
tait les enfants engagés dans différentes 
disciplines sportives et artistiques. Et son 
attention s'est portée sur des joueurs de 
hockey, des pianistes et des gymnastes. Et 
qu'a-t-il découvert ? Il a rencontré des en­
fants soumis à une discipline austère, con­
traints souvent de pratiquer leur sport ou leur 
art bien plus pour satisfaire les ambitions 
de leurs parents que pour contenter leur 
plaisir. Et les enfants, croqués au naturel, 
déçoivent terriblement leurs parents s'ils 
n'obtiennent pas le succès espéré. Enfants 
donc qui font de leur loisir moins un temps 
de détente qu'un temps de tension, moins 
de leurs efforts une formation réelle qu'une 
nécessité éprouvante. Bref, ces enfants pris 
sur le vif deviennent l'enjeu de parents qui 
ont misé leur « bonheur » sur la réussite 
de leur progéniture. Malheureux enfants dé­
viés de leur enfance et jouant à imiter les 
adultes ! Malheureux parents qui saccagent 
sans trop s'en rendre compte le paradis de 
l'enfance ! Les Vrais Perdants (1979) de­
vrait faire réfléchir bien des parents. 

* * * 

Ce coup d'oeil rapide sur l'enfant dans 
le cinéma canadien nous a fait découvrir que 
rarement les enfants nous apparaissent dans 
leur vie de tous les jours. Dans la plupart des 
cas, l'enfant intervient comme un élément se­
condaire dans un drame d'adultes. En fait, 
« le cinéma des enfants » est une exception. 
Pourtant, les expériences de quelques cinéas­
tes de chez nous prouvent que les enfants 
peuvent devenir d'intéressants protagonistes. 
Il s'agit de les observer d'un oeil attentif et 
de respecter leur identité. 


